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Chapitre I

Grimm, Madame Geoffrin, D’Alembert, Diderot.

 

À l’aide des publications (de la Société impériale d’histoire de Russie){1}, j’essaierai de reconstituer une des pages les plus intéressantes de l’histoire de la civilisation au XVIIIe siècle. Je montrerai la Russie d’alors en rapports plus intimes peut-être qu’aujourd’hui avec les principaux représentants de l’opinion parisienne, la langue et la littérature française occupant la première place dans les sympathies russes, une souveraine absolue recherchant l’alliance de Voltaire et protégeant nos philosophes persécutés, l’héritière des tsars en correspondance suivie avec le fils d’un coutelier de Langres ou la femme d’un financier parisien. Les relations de Catherine II avec Grimm, Mme Geoffrin, Marmontel, Diderot, D’Alembert et bien d’autres ne sont pas une histoire inconnue; mais on nous apporte des faits nouveaux et curieux sur presque tous les épisodes de cette histoire. Bien que la plupart de ces documents soient publiés en langue française, on n’ira guère les rechercher dans une collection russe, et pour beaucoup de lecteurs d’Occident ils sont comme inédits. 

 

I. 

L’éducation de Catherine II, lorsqu’elle n’était encore que Sophie d’Anhalt-Zerbst-Dornburg, avait été toute française, comme les éducations allemandes de la même époque. Entre la France et l’Allemagne, il y avait alors un échange continuel d’idées et d’hommes : protestants de la révocation réfugiés à Berlin, princes du saint-empire qui allaient prendre du service chez le roi très chrétien, gentilshommes français qui venaient apprendre la guerre sous Frédéric II, artistes parisiens appelés en Allemagne pour bâtir aux margraves et aux électeurs des réductions de Versailles, avaient contribué à faire des hautes classes de la Germanie comme une autre société française. Sophie d’Anhalt avait été élevée par une vieille demoiselle, Mlle Gardel, qui avait vu l’éclat du grand siècle, et elle nous a conservé le nom de son maître d’écriture, M. Laurent. Lorsque plus tard, à quatorze ans, elle fit son entrée à la cour de Russie, une révolution intellectuelle s’y était produite. Depuis l’avènement d’Elisabeth, on était en réaction contre l’influence allemande et l’on commençait à mieux connaître la France. Elisabeth, que son père, Pierre le Grand, avait voulu marier à Louis XV, avait conservé des sympathies pour nous; si elle parlait difficilement notre langue, on la parlait fort bien autour d’elle. Son favori, Ivan Schouvalof, s’était épris des modes et des manières françaises, commandait à Paris ses meubles et ses vêtements, faisait succéder à la parcimonie du régime allemand un luxe qui devait accroître nos relations commerciales. Pour mieux affranchir la Russie des influences tudesques, il fondait l’université de Moscou et l’académie des beaux-arts de Saint-Pétersbourg, où il appelait des maîtres français. Trédiakovski, le poète, Cyrille Razoumovski, le futur président de l’académie des sciences, bien d’autres encore vont s’instruire à Paris : les étudiants russes y sont déjà assez nombreux pour qu’on y élève une chapelle orthodoxe. Un Voronzof entre dans la maison militaire du roi de France, et, en qualité de chevau-léger, monte la garde dans les galeries de Versailles. Un Delisle fait partie de l’académie russe; Voltaire sollicite l’honneur d’en être membre correspondant, et, sur des documents rassemblés par Schouvalof, entreprend son Histoire de Russie sous Pierre le Grand. On créait à Saint-Pétersbourg un théâtre français, dont le directeur, Serigny, touchait 100.000 livres par an : l’impératrice y prenait tant de plaisir qu’elle obligeait les courtisans, sous peine d’une amende de 50 roubles, à assister aux représentations, et envoyait des estafettes chercher les retardataires. L’académie des sciences ordonnait de traduire en russe le traité de Vauban sur l’Attaque et la défense des places fortes, celui de Saint-Remy sur l’artillerie. Trédiakovski, traducteur infatigable, s’attaque à l’Histoire ancienne de Rollin, à l’Art poétique, au Télémaque, à l’ouvrage de Marcilly sur la Situation militaire de l’empire ottoman, etc. Dans ce pêle-mêle de livres techniques ou livres classiques qu’on fait alors passer dans la langue russe, on voit la hâte que les Russes mettent à jouir de cette civilisation nouvelle qu’ils viennent de découvrir. Jusqu’alors ils avaient cru que la source de la civilisation, c’était l’Allemagne; ils virent qu’elle venait de plus loin : ces Allemands, qui les avaient longtemps écrasés de leur supériorité, n’étaient que les élèves des Français, qui, eux-mêmes héritiers de la renaissance italienne, étaient alors en possession de l’hégémonie intellectuelle de l’Europe. Notre gloire littéraire, que le siècle de Louis XIV avait élevée si haut, allait non pas décroître, mais se transformer au siècle de Montesquieu et de Voltaire; après avoir applaudi aux tragédies de Corneille et de Racine, les nobles russes commençaient déjà les pèlerinages à Ferney. 

Sophie d’Anhalt, venue d’Allemagne à Saint-Pétersbourg, se retrouva donc dans un milieu qui commençait à ne plus différer autant de celui qu’elle venait de quitter; l’élève de Mlle Gardel ne fut pas trop dépaysée dans une cour où se rencontraient les Voronzof, les Schouvalof, les Cyrille Razoumovski, les Stanislas Poniatovski, et où le marquis de la Chétardie avait eu son moment de faveur. Toutefois elle avait une culture supérieure à ceux qui l’entouraient, et dans ses Mémoires elle raconte que, comme elle voulait lire la Grandeur et décadence des Romains, « on eut de la peine à trouver ce livre à Saint-Pétersbourg. » Elle lut aussi des romans, mais, continue-t-elle, « ceux-ci commençaient à l’ennuyer. » Alors, prise d’un goût sérieux pour l’étude, elle dévora tous les livres d’histoire qui lui tombèrent sous la main. On peut se faire une idée, par ce qu’elle en dit dans ses Mémoires, de ce que fut sa bibliothèque de grande-duchesse. On y trouve confondus la Vie de Henri IV par Péréfixe, l’Histoire d’Allemagne par le père Barre, les Annales de Tacite et les Dialogues de Platon traduits en français, l’Histoire des conciles de Baronius, le dictionnaire de Bayle, toutes les œuvres de Voltaire, l’Esprit des lois et « les Mémoires de Brantôme, qui m’amusaient beaucoup. » L’abondance de ses lectures en corrigeait le choix hasardeux; même à la chasse elle avait toujours un livre dans sa poche. La génération qui grandissait avec elle à la cour d’Elisabeth devait être plus lettrée, plus française que la précédente, et Catherine ne devait pas abandonner à personne, pas même à la princesse Dachkof, l’honneur de la représenter. 

Il semble que Catherine, si étroitement surveillée sous la domination jalouse d’Elisabeth, ait, comme Frédéric II, attendu avec impatience le moment où elle acquerrait avec le pouvoir la liberté, et où elle pourrait donner cours à ses sympathies. La révolution qui la mit sur le trône est du mois de juin 1762; dès le mois de novembre de la même année, nous trouvons dans ses papiers une lettre à d’Alembert; dès 1763, elle est en relation avec Mme Geoffrin et avec Voltaire; dès 1765, elle est la bienfaitrice de Diderot. Son goût pour la personne et les œuvres des écrivains français éclate avec la vivacité d’une passion longtemps contenue. Il y a une joie naïve et un gracieux abandon dans ses premières lettres. On dirait une jeune pensionnaire qui a été longtemps confinée dans quelque couvent, qui y a dévoré en secret les vers de quelque poète, qui de loin a nourri pour lui une passion silencieuse, et qui tout à coup trouve la liberté d’écrire à l’homme de ses rêves. La grande-duchesse Catherine subit la même fascination que la Modeste Mignon de Balzac. Les sentiments qu’elle était obligée de réprimer lorsque, seule dans sa chambre, elle lisait l’Esprit des lois, l’Essai sur les Mœurs, la préface de l’Encyclopédie se manifestent librement dans ses lettres de 1763. Plus tard il entrera du calcul dans son enthousiasme. C’est cependant au moment où elle noue des relations avec nos philosophes qu’elle entre en lutte avec notre gouvernement, avec notre diplomatie, avec Choiseul, qui en Pologne, en Turquie, partout, lui suscitent des adversaires. Dès lors tous ses ennuis lui viennent de Versailles et toutes ses consolations de Paris. Il y a deux Frances, dont l’une est son ennemie et l’autre son alliée. Sa correspondance avec les philosophes portera souvent la trace de ses rancunes contre le ministère. 

Sans vouloir étendre la dénomination de correspondants français de Catherine II à tous les étrangers qui, dans leur correspondance avec elle, employèrent la langue française, je dois parler de Mme de Bielke, de Grimm et de quelques autres. 

Les volumes déjà parus de la Collection ne nous donnent les lettres de l’impératrice à Mme de Bielke que jusqu’à l’année 1774. Les éditeurs des papiers de Catherine II les ont classés, sauf exceptions, dans l’ordre rigoureusement chronologique. Cet ordre a ses avantages, puisqu’il permet de voir jour par jour entre combien de soins divers était partagée la tsarine, et de saisir le lien qui peut exister par exemple entre une grave affaire d’état confiée à Panine et une missive envoyée à Voltaire : les dépêches politiques en langue russe, adressées à ses ministres, peuvent, grâce à ce rapprochement, jeter quelque lumière sur certains points de sa correspondance française avec les philosophes. Cependant l’ordre chronologique a aussi ses inconvénients, puisque la série des lettres destinée à un même correspondant se trouvera dispersée dans huit ou dix volumes, dont la moitié n’a pas encore paru. 

Mme de Bielke, née de Grothus, habitait Hambourg. Elle n’est guère connue que par les lettres de l’impératrice : on y voit qu’elle était une intime de la mère de Catherine, et celle-ci se plaît à rappeler les beaux jours d’autrefois et le souvenir de « ses étourderies. » C’est donc une amie de famille, une amie d’enfance qu’elle retrouve à Hambourg. D’abord elle ne lui demande guère que de menus services, par exemple de trouver une gouvernante pour ses filles d’honneur. Entre autres qualités, elle veut que cette gouvernante ait de l’esprit et de la gaîté. Si ce phénix se rencontrait, « ses filles d’honneur n’en tâteraient pas; » Catherine la garderait pour elle seule. « Je vous avouerai, continue-t-elle, qu’il n’y a au monde que deux femmes auxquelles je puis parler une demi-heure de suite : soit par coutume, soit par goût, je ne puis faire la conversation qu’avec les hommes. » Peut-être qu’une femme d’esprit la réconcilierait avec son sexe. Catherine II laisse échapper dans ces lettres plus d’un trait qui révèle jusqu’aux nuances de son caractère. « Il faut être gaie, dit-elle à son amie; il n’y a que cela qui fait qu’on surmonte et supporte tout. Je parle d’expérience, car j’ai supporté et surmonté bien des choses en ma vie. Je riais cependant quand je pouvais, et je vous jure qu’à l’heure qu’il est, où j’ai tous les embarras de mon état, je joue de fort bon cœur le soir, quand l’occasion s’en présente, à colin-maillard avec mon fils. Nous disons que c’est pour la santé, mais, entre nous soit dit, c’est pour faire l’enfant. » 

Un peu plus tard, Catherine II s’aperçoit que Mme de Bielke peut lui rendre d’autres bons offices que de lui trouver des gouvernantes ou d’écouter ses confidences intimes. Mme de Bielke semble avoir été une sorte de Mme Geoffrin allemande. Elle est femme d’esprit, elle a sans doute un salon où elle reçoit des hommes d’état. Sur les cours de Suède et surtout de Danemark, elle sait une foule d’anecdotes inédites dont elle régale l’impératrice. Ses lettres ne se sont pas retrouvées ; mais, par les réponses de Catherine, on voit qu’elles devaient constituer une chronique bien nourrie, un véritable courrier du Nord. Catherine II, à son tour, lui donne des détails sur ses projets de réformes, ses travaux législatifs, ses fêtes de Tsarskoe-Sélo, ses victoires de Pologne et de Turquie. Elle sait bien que ses lettres ne resteront pas un secret, qu’elles seront lues et commentées dans les salons de Hambourg, qu’on y exaltera la sagesse et la grandeur de Catherine. Remarquons que Hambourg était déjà à cette époque le plus vaste centre commercial du Nord, et par cela même le lieu où se concentraient les informations, où s’élaborait l’opinion des pays scandinaves et de toute l’Allemagne septentrionale, où se brassaient...
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